
DE LECTURE PAROISSIAL.

vrai talent, toutes les consolations d'une amitié aussi
tendre que solide. O'ed alors que V)ucis improvisait ces
vers qu'on ne saurait. trop répéter dans les discordes
civiles:

A niti4*', qui, sails toi, porterait ses malheurs?
tlas ! nós pour souffrir, m lnis di moinls. nos pleurs.

Malieireux 1 nuoi, faut-il sur ce glolie oh nous sommes.
QutanI ou veut les a imer, craindru toujours les hommes?
8v dire eu g mi3:tt, mais éclair trop tail,
.Les voilà ltut nl e ... t 1 es mlrms sont à .i rt 1

Ce qui caractérisait particulièrement Diueis et lui
donnait tant dle droits à l'e-timîe g'éniérale, c'était le mué-
pris de li flortno et des honneurs : c'était le désir
inîaltéiril)e d'une In1ble inédiocrité. Plus d'une fois, il
refius dte bilnt es dcortions, des titres élevés,
des pensions c1nsidérables. Oi le vit mnime braver le
resenlt1timent un conquérant faimeux, d'un potentat
redoutable, qui,. dans sa colère, prit pour un orgueil
insultant ce qui n'étt qu'un système de bonheur,
<P'un paete fait avcsoi-même de conserver son i ndt. é
pendance. M ais ni les é:lts de il foudre qui grondait
sur la tête du véuérzable Dueis. ni les inistutnees des
ambitieux qu'ilnuniliait s Imolestie, ne purent l'intimi.
mider et le corrompre. A toutes les muenaces, à toutes
les prières dont il était obsédé, il ne répondait que par
ceette admirable I pro sioit de foi qui durera plus long-
itips que les grandeur:

Ne Siuts ambition, avec peul 'le désirs .
Moil llutl lai îîuuîîu dest;in. illolu emuploi. tutus plaisirs,
Il tie Ill dolifi las~ titi parv. des le:tiS
Mhtis le su nti ll, ie aii les riantes f'*ries,
Cet art chariant rdes vers iar la griuce enfani1,
ti'n-flnds de La Fontaine et qu'il t:itt cliaite,

lleutreuix uit jour le jiimr. i .v: lit, Ie Laiss.alI tu ire.
lDe iluo 1 u i je ils pit it inre.

ilveureutxi., cent fois ieureux le inutel qui n'est rien,
Qui, dans soi cœ(Itr il paix, seul Irésor à d(lendre,
Sans craindre et comiar. connder ni <léentire>
Tonjoutrs libre et solt umiS ilis nuII juste milieu,
Ahamonue ce imoute et luaveir n Li eu !

"J noubliera i jamis, dlit rouilly, lu vive itmpres-
sion que produisit sur moi Dlwis, la première fois que
jens le plaisir de l'entendre.

, C'éttait dans les ateliers (IL Vincent, peinître d'his-
toire, où 'ai uteur faisait la première lecture de sa tra-
gédie d'Abufr. L Z'assemblée était nombreuse et comupo-
sée de i out ce qle Paris eiptait lors de grands talents
dans toits les genres. F'étais placé, dit-il derrière le
fiuteuil le G rétry, caché sous les rayons de son auréole,
adiitis, par son honorable citremis , dans cette impo.
sante réunion. Mes veux étaient eliarmttés de lu vénéra-
ble ligure de Dueis. Que mon iie fut émuie des selles
admirables où ce poète peint 'lm'our paternel avec cette
foree et ces couleurs qui n'appartiennent qu'à lui seul 1
Je jugeai sans peine ilpt'on ne pouvait écrire de la sorte,
saius avoir le etr pur, aimiiian t; et. dès cet instant, je
voilai à l'auteur d'A buar un attachement, une vénéra-
tion dont le hasard m'a procuré le bonheur île lui
renouveler l'assurance, soit à Versailles où il fhisait sa
résidence habituelle, soit à Paris. chtez uos amis cotu-
minas, où je le renîconitrais souvent."

Ducis ne redoutait rien autant que la gène <lu grand
mnonide, et l'expition que se trouve obligée d'y firîe unte
réputation méritée ; il ne passait ordinairement à Paris
que le temps nécessaire pour visiter quelques amis et

assister aux séances de l'Académie françiaise. La soli-
tude était devenue un besoin pour sont âne tendre et
mélancolique. Il aimuait à se promener seul, à récapitu-
ler sa longue et honorable carrière : elle ne lui offrait
que de chers souvenirs, car il n'avait pas cessé de preu-
dre pour devise ce qu'il répétait souvent à tous ses jeu-
nis élèves :

De boines actions sont de beauix vers de plus I

Il aimait surtout à se livrer en secret aux élans de
cette douce piété qu'il avilt héritée de sa mère, et qui
répandait sur sa vie un charme inexprimable.

Dieu, qui avait fait à ht fois de Dueis un grand poète
et un homme de bienî, voulut que lu tendre amitié lui
offrit. dans ses promenades solitaires, une heureuse dis-
traction, uin ;Iliment nécessaire à son coeur. L'abbé
Leutaire, son ami <le collége, était depuis trente ans le
premier vicaire (le Bicêtre et le directeur des ebaiuons,
repaire hideux et infecet, où ce digne ministre des autels
avait exposé riille fois sa vie en assistait les nom-
breux prisonniers à leur derniers nomnents. M. Lenaire,
qit'on doit citer cone le modèle des pasteurs, venait
d'obtenir la cure du petit village île Rloquencourt, situé
à une deIli-lieue de Versailles, sur la grande route qui
conduit à Marly. Quel plaisir éprouvèrent à se revoir
ees deux vieux amis, lougtemps séparés par la carrière
diffélrente qu'ils avaient parcourue ! Ducis craignait
d'abord que le pieux ministre ne vît en lui qu'un pro-
flanc qui s'était voué tout entier au culte de Melpo-
mène ; mais, (lès leur' première entrevue, il fut désabusé.
M. Lemaire, en le pressait dans ses bras, ne voit que son
ami d'enfance, le dépositaire des ses premiers secrets :
il retrouvait uit ecSur trop à la mesure du sien, pour
n'être pas heureux d'y reprendre place.

- Si j'ai consacré ma vie, disaitil, à ramener à Dieu
ses enltfi ts égarés, ie leur is-tu pas, aimsi que mîoi,donné
de gratndes leçons de morale et de religiou ? Qui pour-
rait résister à cette touchaute piété filiale dont Antigone
otffre, dants tes beaux vers, un si parfait modèle ? Quel
père n'ouvrirait soi altme à la elémence et n'envierait
pas le bonheur de pardonner, en écoutant ce que, dans
Itun de tes meilleurs ouvrages, Oçdipe cadresse uit cou-
pable Polynice ?.. Va, mton bon François, tes écrits
valent bien mes scrmons, puisqu'ils épurent les mceurs
et font aimer la vertu. Crois-moi, Dieu juge toujours
l'intention. Il tne tient compte que du bien et du mal
qu'on veut faire.

Cette touchante condescendance, qui donnait une si
haute idée du curé de lloqueneourt, semblait encore
augetcer dans Ducis lit piété qui charmait, soutenait
su viillesse, et lie lui rendait que plus cher soni respec-
table mnîîti. Aussi ne se passait-il pas de jours sans qu'on
vit ces deux vieillards se rejoindre, soit chez l'un d'eux,
soit sur le chemin qui séparait leurs modestes demeu-
res. Souvent l'auteur de Maebeth et d'Otliello, après
avoir servi lu niesse de son vieux caiuitratde de collége,
lui lisait les poésies diverses qu'il composait à cette
époque ; et le dignîe pasteur applaudissait. les vers char-
mllants que Ducis adressait à son petit logis, à son petit
bois, à sou ruisseau.

Souvent aussi M. Lemaire venait lire, à son tour, an
doyen des auteurs tragiques,le prône qu'il devait pronon-
cer le îlmuanel suivant. Il le consultait sur les moylns
de ramnîener par la persuasion, de rendre harmonieuse
la parole de Dieu, et de lit faire pénétrer daus tous les


